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1.
Cinquante dollars ! Charlene Bellamy résista à l’envie de jeter les billets froissés au visage bouffi de suffisance de son patron. Le cabinet juridique de Dallas qui l’employait comme avocate était l’un des plus prospères de tout le Texas, aussi s’était-elle attendue à un don conséquent quand Pratt avait accepté de parrainer l’équipe de football de son fils adoptif. Et il avait eu le toupet de lui offrir la misérable somme de cinquante dollars !
Il fallait pas mal d’argent pour équiper seize enfants de quatre à cinq ans, issus de familles défavorisées, et elle l’avait expliqué au plus jeune associé du cabinet. Celui-ci avait alors suggéré d’un air détaché qu’elle endosse un peu moins souvent le statut « d’avocat commis d’office » et s’efforce de faire rentrer des fonds dans les caisses de l’entreprise ; sans doute seraient-ils en mesure, dans ce cas de figure, de l’aider de façon plus substantielle quand elle leur soumettrait son futur projet caritatif…
L’infect personnage savait pertinemment que le statut d’avocat commis d’office ne faisait pas vivre son homme. Il savait aussi, même si l’affaire avait traîné en longueur, que sa brillante représentation du refuge des femmes et des enfants battus, menacé de fermeture par la convoitise d’un peu scrupuleux homme d’affaires, avait permis au cabinet, grâce à la couverture médiatique dont elle avait joui, de bénéficier de retombées très positives. Hélas, chez Bellows, Cartere, Dennis et Pratt, une bonne image ne valait pas du bon argent, sonnant et trébuchant…
Mais ce qui attisait le plus la colère de Charly, c’était l’arrogance avec laquelle Richard Pratt, son supérieur direct, avait regardé ses seins… en insinuant qu’il ferait peut-être un effort personnel si elle se montrait « gentille » avec lui. Ce n’était pas la première équivoque de Pratt et ce ne serait malheureusement pas la dernière, à en juger par les réactions qu’avaient valu à Charlene ses plaintes auprès des autres associés : sourires, remontrances et menaces voilées — dans l’ordre. L’ironie voulait que le cabinet défende régulièrement des cas de harcèlement sexuel, la plupart du temps avec succès…
Quoi qu’il en soit, la mentalité machiste de ces hommes de loi relevait de la justice. Dès que son contrat expirerait, c’est-à-dire dans dix mois et deux jours, Charly, lasse de son rôle de femme alibi tout juste tolérée dans le clan des hommes, quitterait la place. Ce qu’elle ferait ensuite ? C’était là que le bât blessait. Sa réputation de championne des laissés-pour-compte n’en faisait pas exactement la collaboratrice idéale pour tout cabinet soucieux de rentabilité…
Trente minutes plus tard, elle se préparait à entrer dans une succursale de RuCom Electronics, pour un enjeu beaucoup plus pressant. Peter et ses petits amis comptaient sur elle, n’est-ce pas ? Elle poussa la porte de verre du magasin dont Dave, son ex-époux, était directeur. Lui l’aiderait, elle n’en doutait pas. Le tintement de la sonnette d’entrée retentit dans l’espace envahi de monceaux d’accessoires pour ordinateur, téléphones, modèles de voitures téléguidées et équipement stéréo en promotion. Ses prix défiant toute concurrence avaient rendu RuCom célèbre, ainsi que ses importantes marges bénéficiaires. C’était ce dernier point, associé au tempérament aimable de Dave, qui alimentait l’espoir de Charly.
Cette égalité d’humeur, qui avait rendu possible une amitié après leur séparation, ajoutait au chagrin que l’échec de leur union avait déterminé chez la jeune femme. Après une année de vie commune, elle avait été stupéfaite d’entendre Dave lui annoncer son intention de divorcer. Elle ne s’était pas rendu compte qu’il souffrait à ce point de son investissement dans le travail. Oui, tandis qu’elle rêvait d’avoir des enfants et se demandait comment concilier vie familiale et vie professionnelle, Dave songeait au divorce !
Deux ans plus tard, la blessure n’était pas refermée. Ce n’était pas tant Dave qui lui manquait que l’enfant qu’ils n’avaient pas eu… C’est pourquoi elle avait entrepris des démarches en vue d’une adoption. Devenir mère d’accueil avait été un premier pas dans le processus et Charly entretenait le fervent espoir d’être bientôt la vraie mère de Peter Jack, l’adorable petit garçon de cinq ans qui partageait son existence depuis un an.
Elle se dirigea vers l’employé d’âge moyen qui se tenait debout derrière le comptoir. Bien qu’il portât un T-shirt RuCom par-dessus sa chemise, elle lui trouva, curieusement, davantage l’air d’un cadre que d’un vendeur.
— Que puis-je pour vous ?
— Je voudrais voir Dave. Dites-lui que Charly est ici.
D’un air navré, l’homme désigna une affichette.
— Désolé. C’est la journée d’évaluation de la vente au détail. Le personnel est en congé.
— Si je peux vous aider…, fit une voix.
Un homme s’avança — grand, brun, les yeux noirs, la mâchoire carrée —, un écritoire à pinces à la main.
— Aujourd’hui, c’est moi le responsable du magasin.
C’était un bel homme, d’une trentaine d’années environ, comme Charly. Le plus âgé se poussa avec déférence pour lui permettre de se glisser derrière le comptoir. Le nouveau venu portait son T-shirt RuCom à même la peau et un simple pantalon de treillis, aussi Charly supposa-t-elle qu’il tirait sa supériorité d’une réelle expérience de vente plutôt que de sa position hiérarchique. Comme elle l’examinait, un brusque trouble l’envahit et elle appela de ses vœux la survenue de Dave…
Nul dieu compatissant n’exauça sa prière.
Bien, bien. Elle n’avait pas le choix. Pour que l’équipe de football de Peter puisse prendre part au tournoi annuel, il fallait régler les engagements dès le lendemain… Et si elle ne récoltait pas l’argent maintenant, il ne lui resterait plus qu’à puiser sur sa carte de crédit. Ce qui donnait à réfléchir…
En souriant, elle lui tendit la main.
— Charlene Bellamy.
L’homme posa son bloc pour lui serrer la main.
— Darren euh… Rudd.
— Enchantée de vous rencontrer, monsieur Rudd.
Charly retira sa main avec une vague sensation de malaise.
— J’espère que vous m’aiderez à résoudre mon problème. Voilà : seize enfants de cinq à six ans ont besoin de vous. Ce sont des gosses issus de milieux défavorisés qui ne peuvent s’offrir les chaussures à crampons, ballons et tenues nécessaires pour jouer au football. Est-ce que, en échange de publicité, bien sûr, votre boutique accepterait de sponsoriser l’équipe ?
— Je vois…
Quelle impression lui avait-elle faite ? Résistant au désir de rajuster sa sage veste bleu marine, Charly rejeta en arrière ses courts cheveux auburn et carra les épaules.
— Je suppose que c’est votre mari qui entraîne cette équipe, reprit Darren Rudd.
Indignée par le sexisme de la remarque, la jeune femme haussa les sourcils.
— Pas du tout ! J’en suis le coach.
Le sourire de l’homme s’épanouit. Se penchant en avant, il s’accouda au comptoir.
— Ne le prenez pas mal… Je veux dire, c’est généralement l’épouse qui s’occupe de rassembler les fonds.
— Eh bien, je n’ai pas d’époux pour s’en occuper ! riposta Charly, fascinée par l’éclat des yeux noirs de son vis-à-vis.
Elle s’éclaircit la gorge.
— J’ai juste un petit garçon de cinq ans qui souhaite passionnément jouer au foot mais qui n’a pas d’équipe à intégrer à moins que je ne parvienne à la constituer.
— Si j’ai bien compris, vous cherchez à réunir des fonds pour subventionner une équipe d’enfants issus de milieux pauvres ?
Charly hocha la tête.
— Le commissaire responsable de la section football m’a communiqué une liste d’enfants qui ne peuvent jouer faute de moyens.
— Et pour eux, vous êtes prête à faire la course au financement et à entraîner vous-même l’équipe ?
— Oui.
Il se redressa et croisa les bras.
— Avez-vous déjà entraîné une équipe de football ?
— Non, repartit-elle sans ciller, mais j’ai beaucoup lu sur la question et…
— Vous croyez qu’on apprend ce genre de choses dans les livres ?
Une lueur de défi passa dans les yeux de Charly.
— A cet âge, on n’exige pas d’eux un niveau très élevé. L’essentiel est qu’ils jouent…
— Vous n’espérez donc pas qu’ils remportent des victoires ?
C’était exact, bien qu’elle se refusât à l’admettre. Certaines équipes de la ligue étaient dotées du meilleur équipement possible et s’en remettaient à des entraîneurs chevronnés — voire recrutaient leurs joueurs selon leur motivation à gagner. Certes, le phénomène concernait généralement des enfants plus âgés, mais le commissaire l’avait déjà prévenue qu’un entraîneur hautement qualifié avait formé une équipe de cinq ans dont il attendait des merveilles.
Charly plongea son regard dans celui, chaleureux et agrémenté de longs cils bruns, de son interlocuteur.
— Alors, acceptez-vous de m’aider ?
Le plus âgé intervint.
— Je crains que ce ne soit pas possible, madame. La politique de RuCom…
— C’est moi le responsable, dit doucement Darren Rudd.
L’autre se tut, non sans considérer Rudd avec étonnement.
— Stevens veut dire que nous ne pratiquons pas habituellement ce genre de don, reprit Rudd, souriant à Charly. Cependant, votre cause est si estimable qu’il me semble que nous pouvons, pour une fois, faire une exception.
Sous l’effet du soulagement, Charly ferma les yeux.
— Merci ! Merci infiniment ! Si vous saviez ce que votre geste représente pour ces enfants… Je vais vous donner le numéro de téléphone du commissaire ; ainsi, vous pourrez vérifier mes dires.
Pendant qu’elle parlait, Darren Rudd s’était rapproché de la caisse enregistreuse.
— Ce ne sera pas nécessaire. Je devine en vous une personne de confiance.
Il ouvrit le tiroir-caisse puis se mit à compter les billets.
— Voyons… cinq cent dollars vous conviendraient ?
Cinq cents dollars ! A l’énoncé de la somme, Charly manqua s’évanouir.
— C’est énorme !
— Mais, monsieur Ru…, commença Stevens.
Rudd l’interrompit d’un geste.
— Si cela cause le moindre souci, je rembourserai cette somme de ma poche. D’accord, Stevens ?
L’intéressé opina du chef en déglutissant et Rudd tendit les billets à une Charly très impressionnée. N’était-elle pas l’héroïne d’un miracle ? A la façon dont il la fixait, elle se demandait même si ce miracle ne pourrait pas s’étendre à des domaines plus intimes…
Elle l’étudia de plus près et s’enjoignit d’être plus raisonnable. C’était un très bel homme. Il ne s’agissait pas seulement de ses magnifiques yeux sombres, de sa souple chevelure brune ou de ses traits ciselés ; ni même de sa formidable carrure. Il émanait de lui une confiance en soi, une sereine virilité presque palpables. Comment un tel homme se serait-il intéressé à une femme aussi insignifiante qu’elle ? Si elle n’avait pas su retenir Dave, ce n’était pas pour séduire un homme de la trempe de Darren Rudd !
S’il flirtait avec elle, c’était par la vertu — ou plutôt le vice ! — d’une manie qui devait faire partie si intégrante de sa personnalité qu’il n’en avait même plus conscience. De toute façon, même s’il s’était trouvé dans une autre disposition d’esprit, il n’aurait pas été question pour elle d’aller plus loin.
— Les enfants vont être fous de joie, dit-elle. Nous ferons imprimer nos T-shirts au nom de RuCom Electronics, Store 796.
— RuCom Electronics suffira, fit-il d’un air amusé. Et cela vous coûtera moins cher.
Elle rit.
— Bien vu !
— A propos, vous ne m’avez pas dit le nom de votre équipe.
— Nous ne l’avons pas encore choisi.
— Tant mieux ! Je serai heureux d’avoir mon mot à dire. Puisque nous vous sponsorisons, nous aimerions un nom qui sonne bien, vous comprenez.
— C’est que… ce sera aux enfants de décider…
Il haussa les épaules.
— Naturellement. A quand une réunion de l’équipe ?
— Euh… jeudi à 18 heures Nous nous entraînons sur un terrain situé à Lovers Lane, Arroyo.
Darren Rudd se frotta les mains.
— A jeudi, dans ce cas ! J’arriverai plus probablement à 18 h 30.
— Pas de problème. Vous pouvez même vous contenter de venir à la fin de l’entraînement, vers 19 heures.
— Nous verrons. Le mieux serait de me laisser un numéro de téléphone où vous joindre…
— Cela va de soi.
Il prit un stylo et nota sur un bloc le numéro qu’elle lui dictait. A côté, il inscrivit le prénom Charlene.
— En réalité, s’entendit-elle préciser, tout le monde m’appelle Charly.
— Mmm. C’est drôle, vous ne ressemblez pas aux Charly que j’ai connus…
Comme il assortissait sa remarque d’un clin d’œil, elle se sentit rougir. Une vraie déveine ! Avec son teint clair, il était impossible de s’y méprendre.
— Euh… eh bien, à jeudi.
Elle se détourna et déguerpit précipitamment, non sans avoir pris la peine de le remercier une dernière fois. Ce ne fut que sur le trottoir qu’elle mesura l’étendue de sa chance.
Dave ne lui aurait jamais donné cinq cents dollars ! Oh, il se serait montré plus généreux que Pratt, mais cinq cents dollars ? Impossible ! Elle riait en glissant les billets dans son sac. Béni soit celui qui avait institué cette journée d’évaluation ! S’il s’était trouvé devant elle, elle lui aurait volontiers baisé les pieds !
Un seul point la chiffonnait.
Pourquoi lui avait-elle dit s’appeler Charly ? Seuls ses proches la surnommaient ainsi. Sur le plan professionnel, elle s’appelait Charlene. Charlene était une consciencieuse avocate, Charly une fille et une amie. Il ne faisait pas bon se frotter à Charlene sur le terrain du droit ; beaucoup plus vulnérable, Charly rêvait de fonder un jour une famille bien à elle… Et son petit doigt lui disait qu’il valait mieux ne pas exposer sa fragilité quand il s’agissait de traiter avec Darren Rudd. S’il n’était sans doute qu’un cadre qui s’était élevé à la force du poignet dans la société, il paraissait du genre résolu. Si elle ne se méfiait pas, il aurait tôt fait de l’embobiner et leur équipe deviendrait en deux temps trois mouvements celle de RuCom et de Rudd.
Et puis, si elle ne demeurait pas sur ses gardes, elle prendrait vite au sérieux le badinage de Darren Rudd — ce qui ne lui attirerait que des ennuis…
Peut-être l’appellerait-il Charly, mais, devant lui, il faudrait qu’elle soit Charlene.
*  *  *
Penché sur le tiroir-caisse, Darren claqua des doigts.
— Voyons, je n’ai que trois cents dollars sur moi. Prêtez-moi le reste. Je vous le rends tout à l’heure, promis.
Stevens lui tendit la somme manquante.
— Là n’est pas la question. Je n’arrive simplement pas à croire que vous, entre tous, soyez allé à l’encontre de notre politique d’entreprise — politique que vous avez vous-même édictée, dois-je le préciser ! Pff… Je savais bien que rien de bon ne sortirait de ce programme d’évaluation.
En riant, Darren plaça les billets dans le tiroir-caisse et le referma.
— Pour être honnête avec vous, Stevens, si j’ai voulu propulser les cadres sur le terrain, c’est plus pour donner à ces derniers, enfermés bien au chaud dans leur bureau, une idée de ce qu’est le métier de la vente que pour accorder aux vendeurs une journée de congé, encore qu’ils la méritent — puisque ce sont eux qui remplissent les caisses.
Stevens grimaça.
— Message reçu ! Sauf que je ne vois pas le rapport avec le parrainage d’une équipe au mépris des règles de RuCom.
— Il n’y en a aucun, reconnut Darren. J’avais seulement envie de faire plus ample connaissance avec cette personne.
Stevens ouvrit de grands yeux.
— Cinq cents dollars pour lier connaissance avec une brave petite mère de famille alors que les plus belles femmes du pays se traînent à vos pieds ?
Darren haussa les épaules.
— C’est mon argent.
— Et la politique de l’entreprise ?
— C’est la politique de mon entreprise.
— Combien de temps croyez-vous qu’il faudra à cette jeune femme pour comprendre que Darren Rudd est en réalité D.K. Rudell ?
Un fin sourire se dessina sur les lèvres de Darren.
— Un certain temps, j’espère.
Stevens secoua sa tête couronnée de cheveux gris.
— Décidément, je ne vous comprendrai jamais.
Darren éclata de rire et tapa sur l’épaule de son vice-président.
— Avez-vous jamais été jeune et célibataire, Stevens ?
— Oui, bien sûr.
— Alors ?
— Alors quoi ?
— Ne vous êtes-vous jamais lancé sur une piste pour le seul plaisir de la chasse ?
— Je n’ai jamais pu me permettre de telles folies, riposta Stevens d’un ton chagrin.
Darren eut une moue de commisération.
— Eh bien, moi, je le puis.
— Et vous comptabilisez vos conquêtes grâce à des encoches sur la tête de votre lit, je suppose.
Darren se frappa la tempe de l’index.
— Les seuls repères dont j’ai besoin sont là.
— Espérons qu’ils y restent, marmonna Stevens dans un reniflement réprobateur.
Stevens avait dû être majordome anglais dans une vie antérieure, pensa Darren. De là viendrait sa roideur d’un autre âge… En même temps, c’était un véritable génie de la gestion. Grâce à lui et à son équipe, RuCom tournait comme une mécanique bien huilée. Le seul reproche qu’il pouvait lui adresser concernait son attitude envers les vendeurs que, comme la plupart des autres cadres, il tenait pour inférieurs. Ne représentaient-ils pas, au contraire, le sang de l’entreprise ?
Si Darren avait institué une journée annuelle d’évaluation de la vente au détail, c’était pour donner à ses cadres une plus juste vision de leur importance. Et, convaincu de la valeur de l’exemple, du moins dans sa vie professionnelle, il avait de bon cœur pris place derrière le comptoir.
Il s’était dit aussi que ça lui rappellerait le bon vieux temps, quand il se bagarrait pour s’imposer sur un marché dominé par des géants.
Et il n’en retirait pas la satisfaction envisagée. Trop d’eau était passée sous les ponts depuis que, fraîchement émoulu de l’université Texas Tech, il avait ouvert son premier magasin à Lubbock.
Maintenant, il était le roi du marché…
Il nota mentalement de remiser la Porsche au garage et de prendre la Caddie pour se rendre à son rendez-vous avec Charly.
Charly. Drôle de surnom pour une femme ! Surtout une femme avec son allure. Non qu’elle soit particulièrement séduisante. A bien y réfléchir, elle n’était vraiment pas son type. Ses goûts le portaient plutôt vers les créatures aux cheveux longs, blonds de préférence, aux yeux bleus, à la silhouette élancée mais généreusement pourvue d’appâts, aux jambes interminables mises en valeur par des talons aiguilles, et aux lèvres copieusement fardées. Qu’y avait-il donc chez cette rouquine, certes bien balancée mais sans rien d’exceptionnel, qui avait retenu son attention ? Pas ses goûts vestimentaires, en tout cas ! Il connaissait des institutrices attifées avec plus de chic.
Curieux qu’il ne s’en soit pas avisé sur le coup. En y repensant, il aurait juré qu’elle ne portait pas de maquillage. Elle était jolie, oui, d’une façon saine, avec sa bouche pleine, d’un rose soutenu, son petit nez, ses sourcils droits, courtes ponctuations rousses au-dessus d’yeux ambrés — son maître atout. Ils avaient une drôle de couleur dorée mêlée de vert et de bleu, et de longs cils, plus clairs et brillants que ses sourcils, les sertissaient merveilleusement. Une sensation fort étrange l’avait parcouru en imaginant se réveiller sous ce regard. Elle l’observerait de l’oreiller voisin, ses cils dorés accrochant la lumière matinale… après quel genre de nuit d’amour ?
Il se posait régulièrement cette question à propos des femmes qu’il croisait. Et cet inépuisable intérêt pour la chair en faisait un des célibataires les plus courus du pays, selon les médias — ça et un compte en banque bien garni.
Il ne s’illusionnait pas sur son pouvoir de séduction. Sans sa fortune, il aurait eu moins de chance auprès des femmes. Et, sans cracher dans la soupe, il s’irritait, oh ! passagèrement, que ses succès féminins soient redevables à ce point de ce qu’il fût hautement solvable… Charly représentait peut-être sa chance d’apaiser ce vieux complexe. Et c’était sans nul doute pour cette raison que, dans l’élan du moment, il s’était forgé une nouvelle identité.
Quelque chose lui disait que Charlene Bellamy n’apprécierait guère Darren Keith Rudell. Il serait donc Darren Rudd. Enfin, tenter de nouvelles expériences ! Toujours la même rengaine, ça devenait lassant. Surtout ces derniers temps. Oui, s’assurer que le simple Darren Rudd pouvait plaire valait largement cinq cents dollars…
Stevens redouterait certainement d’avoir affaire à une aventurière mais Darren n’y croyait pas un instant. Cette petite Charly était beaucoup trop sincère pour ça. C’était même probablement la créature la plus sincère qu’il ait jamais rencontrée.
Mm… Pourquoi excitait-elle tant sa curiosité ?
Bah, au fond, ce qui importait, n’était-ce pas ce nouveau défi à relever ?
Comme d’habitude, il en sortirait vainqueur…
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Pour lamour de Peter, Arlene James

Lorsque le richissime Darren Rudd accepte de financer son projet
daide aux jeunes défavorisés, Charlene ne peut qu'admirer sa
générosité. Tout comme elle est sensible a son charme irrésistible.
Mais Charlene, qui espére adopter Peter, un petit gargon qu'elle
accueille chez elle depuis un an, ne peut se permettre de vivre une
aventure. Surtout pas avec un homme comme Darren...

Rencontre avec une inconnue, Kathryn Jensen

Antoine est furieux : quelqu’un a usurpé son identité pour se lancer
dans une activité d’escorte ! Afin de rétablir la vérité, le voila obligé
de rencontrer la premiére cliente de I'imposteur — une certaine
Maria McPherson. Mais, au lieu de l'intrigante qu'il imaginait,
Antoine découvre une jeune femme ravissante et timide, qui
prétend étre, comme lui, victime d'un canular...

Un mariage de raison, Kim Lawrence

Beau, riche et influent, Luca Di Rossi obtient toujours ce qu'il veut.
Et ce qu'il veut, c’est épouser Jude. Une proposition que la jeune
femme accepte le coeur lourd. Car Luca a été clair : pour lui, il n'est
pas question d'amour, mais d'un stratagéme afin d'obtenir la garde
définitive de sa fille. En échange, assure-t-il, Jude aura tout ce qu'elle
désire. Si seulement il savait qu'elle ne désire que lui...
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